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    AUTOPSIE DE LA "GÉOGRAPHIE ANCIENNE" DE L'AFRIQUE

  




  

    L’auteur a tenu d’abord à faire le bilan des travaux sur l’Antiquité africaine qui relève un traitement inégal suivant les régions et les périodes. Son ambition se résume par le fait qu’il a voulu apporter une lumière nouvelle sur des régions (Afrique sahélienne) et des périodes (l’Antiquité tardive) non suffisamment étudiées. Il a exploité les sources littéraires et cartographiques tout en accordant une attention aux relais et aux télescopages dans la transmission sur la géographie physique, la faune et la flore, l’anthropologie économique et culturelle, les institutions sociales et politiques.

  




  

    L’auteur a procédé par « mouvance », c’est-à-dire par « sphère d’influence ». Il en a dégagé trois : la première, égyptienne a permis d’indiquer ce que l’égyptologie permet de savoir sur le passé de l’Afrique, la seconde ce que les études grecques permettent d’avoir comme informations, enfin la dernière, ce que les études latines et romano-byzantines permettent d’apporter comme éclairages confrontés à des « clignotants » africains. L’ouvrage contient aussi des annexes concernant des informations relatives à l’afrocentrisme face à l’eurocentrisme, à la recherche sur des anciennes migrations en Afrique.

  




  

    Dans sa conclusion, l’auteur revient sur la place de l’Antiquité dans l’historiographie de l’Afrique et se prononce sur le destin du continent à la lumière de sa recherche, qui lui a permis de « photographier » une Afrique qui a le sens des initiatives et une Afrique qui a été dominée, puis intégrée dans les empires, tout en demeurant toujours résistante.
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    Avant propos

  




  

    Lorsqu’en 1981, après la soutenance de ma thèse de 3ème cycle, consacrée aux relations entre Byzance et l’Afrique, j’envisageai une inscription pour la thèse d’État, j’avais d’abord songé à approfondir les axes que j’avais dégagés et certaines conclusions auxquelles j’avais abouti dans cette étude. Il m’avait semblé utile d’exploiter davantage le volumineux corpus de textes que j’avais publié en annexe1. Mais en 1984, quand je pris contact avec le Professeur Raoul Lonis pour lui demander de diriger mon travail, il me proposa une nouvelle orientation portant sur les représentations géographiques de l’Afrique dans l’Antiquité. Il me suggéra d’entreprendre une étude qui serait pour l’Antiquité le pendant de celle que Yoro FALL avait réalisée pour le Moyen- Âge2.

  




  

    Le changement de perspectives ne fut pas aisé pour deux raisons liées à la fois à mon penchant et à ma formation. Après mon mémoire de maîtrise3 qui avait porté sur l’étude d’un terme de couleur, « le Noir, ses nuances et son symbolisme dans le vocabulaire grec », et après la thèse de 3ème cycle qui avait porté sur les mythes judéo-hellénistiques et judéo-chrétiens, et au moment où de plus en plus des travaux en aval étaient publiés sur le cheminement des préjugés entre les peuples, nations et races4, mon itinéraire naturel a été étendu à l’exploration de certaines pistes, sur la base de la documentation de ma thèse de 3ème cycle. C’est ainsi que dans le cadre des travaux de groupe sur l’imaginaire de l’Université de Dakar, je présentai deux études, l’une portant sur « Imaginaire et historiographie - Traitement d’un dossier iconographique et littéraire sur l’Antiquité africaine »5 et la seconde, sur « le mythe d’Alexandre le Grand africain ». Dans ces deux études, j’ai essayé d’examiner aussi bien les univers producteurs que récepteurs de mythes. Je m’étais efforcé de montrer qu’à ces deux niveaux la partie africaine avait été loin d’être passive. De fait si j’ai renoncé à continuer sur cette piste en thèse d’État, c’est surtout parce que d’autres collègues étaient encore sur ce créneau, je pense aux thèses de 3ème cycle de Babacar Diallo6 et d’Emmanuel Tiando7.

  




  

    La seconde raison qui me fit hésiter pendant longtemps a trait aux limites de ma formation plus littéraire que technique et aux difficultés d’un sujet sur la géographie antique. Difficultés que j’ai perçues à trois reprises. La première occasion, ce fut en 1982 lors du premier Colloque sur l’histoire du Sénégal, quand je présentai un texte sur la région sénégalaise dans la géographie antique. La deuxième ce fut lorsque, sur une information du chef du département d’histoire de la Faculté des Lettres de l’Université de Dakar, je voulus participer à une réflexion sur les relations entre le Maghreb et le Sahel, à la demande de la partie arabo- « berbère »; à cette occasion, j’avais produit un texte intitulé « À l'ouest du continent africain - Libyens et Éthiopiens occidentaux »8. Enfin, la troisième occasion se présenta dans le cadre des sessions de l’Université des Mutants de Gorée où j’ai fait une conférence portant sur « l’exploration de l’Afrique dans l’Antiquité »9.

  




  

    Le premier texte (sur le Sénégal antique) m’avait permis de soupçonner l’intéressante question des étapes de la transmission des connaissances sur l’Afrique et surtout l’urgence à jeter une lumière nouvelle sur les traditions syncrétiques; j’avais alors à l’esprit le syncrétisme judéo-hellénistique. J’eûs l’occasion, en confectionnant la bibliographie préliminaire, de vérifier que je n’étais pas le premier à soupçonner la fécondité de cette piste de recherche. Mes hypothèses au sujet de l’origine du toponyme Fouta avaient été déjà formulées, à peu près, dans les mêmes termes par G. D’Eichtal10 et par Delafosse11.

  




  

    Ces trois textes d’envergure modeste m’ont fait entrevoir la complexité d’un sujet sur la géographie ancienne, confirmant ainsi que tout sujet sur la géographie se heurte à des difficultés liées à la nature de l’objet. En effet, même si « la géographie est une par sa nature, qui est d’inventorier les états et les mouvements de l’espace animé ou utilisé par l’homme... il demeure qu’elle est diverse par l’usage qui est fait des résultats de ses inventaires... Le nom de géographie a été appliqué, selon son étymologie dès l’Antiquité grecque, à la science de la découverte, de la description et de la représentation cartographique de la Terre.

  




  

    Pourtant, une certaine ambiguïté s’instaure entre la géographie, science de l’espace terrestre et l’histoire, science du temps des hommes, à tel point que le livre que l’on considère comme la première œuvre géographique est le livre des Histoires d’Hérodote, et que l’on donnera directement la qualification de géographie aux essais de mesure et de cartographie d’Ératosthène à Ptolémée12 ».

  




  

    Toutefois, cette nouvelle optique présentait l’avantage de me permettre de poursuivre par la même occasion mes investigations sur les rapports entre mythe, histoire et science. Ainsi, j’écartai définitivement une autre idée qui m’avait habité, à savoir la possibilité de soutenir sur la base de tous mes travaux sur l’Antiquité. Mon second texte (les relations entre le Maghreb et le Sahel) fut surtout une occasion pour montrer que les sources étrangères gréco-latines peuvent nous donner des indications utiles, y compris sur la question des relations interafricaines. D’autres chercheurs africains, par exemple M. Ghaki13, avaient montré la possibilité d’approfondir la réflexion en articulant les sources internes et externes, les sources traditionnelles (écrites) et les sources auxiliaires dont l’archéologie. Le dernier texte (l’exploration de l’Afrique dans l’Antiquité) rappelait non seulement les sujets incontournables dès qu’il s’agit de recherche sur la géographie ancienne de l’Afrique, à savoir la crédibilité des sources, les modalités des contacts, les enjeux probables, mais encore l’importance de ces recherches pour les explorateurs et stratèges des siècles ultérieurs, jusques y compris ceux de la période coloniale, j’avais alors cité les cas de Barth14 et Faidherbe15.
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    14 H. Barth (1821-1865) fut professeur de géographie comparée et de commerce colonial de l’Antiquité à l’Université de Berlin.
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    Introduction

  




  

    À la complexité du sujet, il faut ajouter l’ampleur du domaine, ce dont je me suis rendu compte lorsque j’ai tenté de dresser le bilan des travaux sur la question. Le gros épouvantail qui se dressa devant moi fut sans conteste les Monumenta Cartographica Africae et Aegypti de Y. Kamal en cinq tomes, comprenant quinze fascicules. Les deux premiers tomes sont consacrés à l’Antiquité; le tome I comprend un volume principal et un supplément en deux volumes, et il est consacré à l’époque avant Ptolémée; le tome II, composé de quatre fascicules, part de Ptolémée et passe en revue les témoignages gréco-romains postérieurs à Ptolémée.

  




  

    Bilan des travaux

  




  

    À première vue, on pourrait se demander si un travail sur ce thème n’est pas vain, après une œuvre de cette envergure. Il est vrai que, si cette œuvre avait été largement diffusée, elle aurait beaucoup aidé les chercheurs africains et africanistes. Toutefois, un examen attentif de la contribution de Y. Kamal montre qu’il s’agit d’un recueil de sources cartographiques et littéraires et qui, en tant que tel, demande encore à être commenté et traité dans une perspective dynamique. La question à notre niveau n’était pas, comme l’avait suggéré le professeur Mauny au professeur E. Mveng, de produire un recueil complet de traduction de sources grecques après Strabon ou une traduction des sources latines1. Il a fallu à peu près trente-cinq ans (1926-1951) au prince Y. Kamal et à ses collaborateurs pour produire leur volumineux dossier; compléter ce travail par une traduction, voire par l’adjonction de nouvelles sources, qui seraient également à traduire, nous semble être une ambition qui n’est pas à notre portée. Cet objectif doit être celui d’une équipe et non d’un individu.

  




  

    Y. Kamal était lui-même conscient du caractère inachevé de son travail, rien qu’au niveau du répertoire, ce qui explique dans une certaine mesure ses différents suppléments. Voici en quels termes il s’explique, en réponse à quelques critiques :

  




  

    « L’un des sujets essentiellement importants que je n’avais pas eu le temps de servir suffisamment dans le Tome I était la connaissance des anciens égyptiens sur l’Égypte et sur l’Afrique en dehors de l’Égypte, ainsi que ce qu’en connaissaient les autres nations contemporaines des égyptiens soit sur l’Égypte ancienne, soit sur le restant de l’Afrique. Les deux suppléments du Tome I comprendront donc, en même temps que les textes grecs et latins, la série des documents pharaoniques. Pour ces derniers, je me suis proposé la méthode suivante pour servir les chercheurs. Ce sera d’établir, en suivant l’ordre chronologique, ce que les anciens Égyptiens ont connu du continent africain, en dehors de leur propre pays, et jusqu’où ils ont poussé, soit leurs expéditions, soit leurs conquêtes. En second lieu, à l’intérieur de l’Égypte proprement dite (Vallée du Nil et dépendances désertiques immédiates), mon désir est de faire apparaître depuis les temps les plus anciens jusqu’à l’époque romaine inclusivement, ce que l’ordre chronologique des divers monuments (textes ou représentations) nous permet d’apprendre sur les divisions territoriales de l’Égypte et leur toponymie (provinces, districts, localités, géographie physique, etc.). Ainsi que sur les changements qu’elles ont connus d’âge en âge, au cours de cette longue période. Et ce, soit pour les nomes, soit pour les divisions politiques.

  




  

    Ceci se fera en intercalant, à leurs dates respectives tous les documents des différentes sources, soit qu’ils proviennent d’auteurs classiques, soit qu’ils nous soient fournis par les différents documents égyptiens. Quant aux connaissances sur l’Afrique et sur l’Égypte que pouvaient posséder les peuples de l’Asie antérieure contemporaine de cette Antiquité égyptienne, je suis en train défaire les recherches nécessaires, et tout ce sur quoi on pourrait mettre la main, et qui pourrait être utile ne sera pas négligé.

  




  

    Avouant qu’il n’y a rien de parfait et de complet, je ne veux pas me permettre que mes « Monumenta » qui ne sont qu’une simple collection d’auteurs, de textes et de cartes soient incriticablement complets et parfaits »2.

  




  

    Certains axes du programme tracés par l’auteur avaient été déjà empruntés par d’autres chercheurs ou l’ont été par la suite, de manière explicite, par exemple concernant l’Égypte3, ou de manière implicite, par exemple à propos des sources du Proche- Orient ayant trait à l’Égypte et à d’autres régions africaines4.

  




  

    L’intérêt d’une recherche portant sur les sources égyptiennes pour la connaissance de l’Afrique ancienne a été judicieusement perçu par Y. Kamal; nous-même, en soulevant l’incidence du syncrétisme judéo-hellénistique, avions envisagé la remontée jusqu’aux sources égyptiennes qui ont probablement influencé les sources hébraïques5. Des travaux existent également qui signalent l’influence de la géographie égyptienne sur les auteurs gréco-latins, surtout au niveau des toponymes6. Si on ajoute à cela la liste des travaux sur l’Antiquité africaine en général7, et de manière plus précise sur la Libye au sens de l’Afrique du Nord8, ou sur les régions sahariennes et sahéliennes, ou sur l’Éthiopie au sens d’Afrique noire, et surtout si on intègre la contribution de l’Unesco à travers sa série Histoire générale de l’Afrique, on peut se demander s’il reste encore des domaines à explorer, en dehors de la problématique d’un complément aux recueils de sources ou d’une synthèse des travaux existants.

  




  

    En réalité le bilan révèle un traitement inégal à quatre niveaux :

  




  

    – Le premier concerne les interlocuteurs choisis; aussi c’est tout récemment que l’étude des contacts avec les Asiatiques et les Amérindiens prend une certaine ampleur9, alors que les travaux sur les relations eurafricaines s’inscrivent dans une tradition relativement ancienne.

  




  

    – Le deuxième concerne les régions; ainsi, l’Égypte, le Maghreb sont mieux connus et, même dans le cadre de cette Afrique septentrionale, le Maroc, et la façade atlantique semblent avoir été privilégiés10. De la même manière concernant l’Éthiopie au sens d’Afrique Noire, même si l’Afrique de l’Ouest a été souvent évoquée dans les travaux concernant la façade atlantique, il demeure que les régions nilotiques ont plus attiré les chercheurs11.

  




  

    – Le troisième niveau concerne les périodes étudiées; ainsi, l’apport de l’Antiquité intermédiaire est mieux connu que celui de l’Antiquité tardive12.

  




  

    – L’inégalité du traitement se perçoit enfin à un quatrième niveau celui des thèmes abordés; ainsi ne serait-ce que sur la question des contacts entre le monde méditerranéen et l’Afrique noire, l’accent a été mis plus souvent sur l’authenticité des textes, la réalité ou non des contacts13 audétriment des autres informations14. De sorte qu’il n’est pas rare de noter de la part d’historiens africains, parmi les plus célèbres, des appréciations quasi négatives sur l’apport des sources écrites antiques, surtout gréco-latines concernant l’Afrique dite Noire. Ainsi, Ibrahima Baba Kaké avait tiré la conclusion que : « Les Anciens » (Phéniciens, Grecs et Romains) savaient peu de choses de la terra « incognita » et « monstruosa », et concernant l’Afrique Occidentale, ils ne nous ont rien donné ni sur le pays ni sur son histoire. Et ceux qui ont livré leurs impressions sur la race noire ne l’avaient étudiée que dans la personne des esclaves vivant auprès d’eux, en Europe ou dans l’Afrique du Nord, tel Galien (IIes) dont l’appréciation a été reproduite en particulier par Ibn Saïd et après ce dernier par Abulfeda »15

  




  

    Théophile Obenga, bien que plus nuancé, ne semble pas avoir prêté attention à la complexité de ces sources et à leurs relations avec les sources internes africaines, écrites ou orales. Il s’exprime en ces termes :

  




  

    « Dans l’Antiquité classique, gréco-romaine, l’Afrique est perçue et décrite de façon extérieure. Des anecdotes abondent au milieu de récits fabuleux... [... ]. L’Afrique n’est pas décrite en elle-même avec tous ses peuples, toutes ses civilisations. Elle est juste perçue comme un immense réservoir de richesses inouïes »16

  




  

    En réalité il y a surtout qu’aucune étude n’a été consacrée à l’évolution des connaissances sur l’Afrique en tenant compte des différents apports. Raison pour laquelle, après avoir fait le bilan des travaux sur l’Afrique antique et perçu l’ampleur des tâches à accomplir, le professeur Desanges avait situé ses ambitions en ces termes :

  




  

    « Il nous a donc semblé prématuré de risquer une synthèse qui pour ne pas être dangereusement abstraite suppose l’existence de tant de travaux qui font défaut. Nous avons dès lors suspendu notre jugement sur la connaissance que les Anciens avaient de l’Afrique et estimé plus profitable de consacrer nos recherches à leur activité aux confins de ce continent. En effet, si l’action des puniques, puis des Romains en Afrique du Nord même a été l’objet de très nombreux travaux, l’incertitude devient beaucoup plus grande dès que nous avons à faire à l’Afrique Atlantique, saharienne, nilotique ou érythréenne... On ne manquera pas de relever que nous n’avons pas procédé à une recherche exhaustive de tous les indices d’une possible présence des Méditerranéens (ce terme, à dessein un peu vague nous permet d’englober les Phénico-Puniques, les Égyptiens de l’époque saïte et même les Perses dans la mesure où ils ont été mêlés aux entreprises du monde méditerranéen en Afrique...). Nous avons donc opéré un choix et nous nous sommes bornés aux domaines où nous croyons pouvoir apporter un peu plus de lumière »17

  




  

    Le professeur Desanges a apporté une contribution incontournable à la connaissance de l’Afrique dans l’Antiquité, non seulement avec sa thèse d’État, mais aussi par ses premiers travaux et d’autres qui sont plus récents. Son souci de considérer l’Afrique dans sa globalité est légitime et a été appliqué avec rigueur et prudence. Nous avons voulu élargir la perspective en intégrant les sources qui vont au-delà du IVe siècle de notre ère, ce qui est conforme avec notre définition de l’Antiquité (3200 avant notre ère au VIIe siècle de notre ère).

  




  

    Notre démarche consiste surtout à considérer les Africains à la fois comme cibles et comme acteurs de l’exercice géographique et historique. C’est cela qui nous a amené à intégrer l’apport de l’Égypte à partir de l’Ancien Empire et à utiliser des instruments d’analyse africains pour comprendre certaines sources extérieures. Notre hypothèse, dans ces cas, est d’envisager les phénomènes d’adstrat entre les univers africains et non africains, pour reprendre une expression de nos collègues linguistes. Les partisans d’une nouvelle anthropologie en Afrique voient la fécondité d’une telle approche. C’est ainsi qu’Archie Majefe, insiste sur la prise en compte du point de vue africain, tout en étant conscient que les textes « ethnographiques » sont socialement déterminés18. Dans notre démarche nous accordons une place importante aux sciences auxiliaires (la linguistique diachronique africaine par exemple), surtout si elles sont développées par des Africains dans des directions et dans des formulations qui ont été reconnues pertinentes ou dignes d’intérêt par des spécialistes. Il est vrai que sur cette question le Professeur Desanges a exprimé son scepticisme19.

  




  

    Enfin, nous n’avons pas jugé pertinent de présenter d’une part les sources et d’autre part les contextes dans leur globalité, démarche suivie par le professeur Desanges. Nous avons préféré dégager successivement les contextes, les mouvances (égyptienne, grecque, romaine et romanobyzantine) et analyser à chaque fois les sources qui leur sont rattachées ou qui peuvent l’être. Nous sommes conscients des limites de nos capacités : la bibliographie sur l’antiquité africaine, voire analyses, il a fallu faire appel à notre observation directe ou à des expériences pratiques sur les problèmes de géographie antique concernant l’Afrique est impressionnante, pour des raisons objectives (abondance des sources de tous ordres sur la longue durée) et subjectives (l’âpreté des débats, la diversité des motivations). Dans nos analyses, il a fallu faire appel à notre observation directe ou à des expériences pratiques pour tenter de démêler un écheveau, en formulant parfois des hypothèses. Nous avons tenu chaque fois à les formuler à partir d’indications fournies par les sources écrites. Une familiarité plus nette avec les réalités de l’Afrique de l’Ouest et des pays du Sahel, en particulier avec le Sénégal, nous a poussé à chercher des illustrations dans cette zone. Ainsi donc, aussi paradoxal que cela puisse paraître, c’est une zone considérée comme « périphérique » dans l’historiographie de l’Antiquité africaine que nous avons considérée parfois comme « miroir » des réalités africaines. En effet, par leur position charnière entre l’Afrique au Nord et celle au sud du Sahara, les pays du Sahel offrent un champ d’étude intéressant, certes non suffisant pour des conclusions applicables à tout le continent.

  




  

    De surcroît, le traitement des sources antiques est difficile, complexe. Il exige, comme toute activité de recherche, rigueur, persévérance, ouverture d’esprit, mais aussi une grande modestie. Les embûches ne manquent pas, comme l’a souvent rappelé le professeur Desanges; et les réflexions qu’il a faites à partir de l’exploitation des sources concernant le périple d’Hannon sont à prendre en considération20. Il a donné un exemple pertinent, à savoir la confusion entre Thèbes Hecatompyle (aux Cent Portes) qui est en Égypte et Hecatompyle, une autre ville de Libye. L’interprétation rapide d’un texte d’Ammien Marcellin peut conduire à envisager l’hypothèse de raids militaires carthaginois en Haute Égypte avant l’arrivée des Perses, dans ce pays au VIe siècle avant notre ère, ce qui paraît invraisemblable21 le souci de rigueur ne signifie pas qu’il faille établir a priori une hiérarchie qualitative parmi les sources.

  




  

    Notre travail se veut un dépassement de l’alternative (complément ou synthèse). Nous nous assignons ces deux objectifs, mais ce que nous souhaitons surtout c’est, en combinant les données littéraires, cartographiques et auxiliaires, les témoignages mythiques et ceux qui ont une prétention scientifique, en alliant à la fois une démarche chronologique et thématique, en prêtant attention aux « relais » et aux « télescopages » dans la transmission des connaissances, fournir le plus d’informations possible sur la connaissance de l’Afrique dans l’Antiquité, porter un éclairage sur la production de ces informations et sur la place que ce continent a occupée dans le monde des géographes et des utilisateurs de la géographie.
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    12 R. Roger, le Maroc chez les auteurs anciens, Paris, Belles Lettres, 1924; R. Thouvenot, De Tanger au Cap Cantin. La côte atlantique du Maroc dans la géographie de Ptolémée, Ile. APJC, si sd; P. Schmidt, « la plus ancienne carte géographique du Maroc » in B. A. M. XI, 1978, pp. 79-80; Moulay El M. Rachid, « le Maroc septentrional selon Ptolemée », in Rev. de géogr. du Maroc 3, 1979, pp 53, 58.

  




  

    13 La thèse de 3ème cycle de Koovi Pierre Agossou a été consacrée à ce sujet; voir Agossou, Le problème des sources du Nil dans l'Antiquité, Vè s. AV JC IIe s APJC, Université de Dakar, 1977-1978.

  




  

    14 Cf L’important travail de Jehan Desanges, Recherches sur les activités des Méditerranéens aux confins de l'Afrique - Rome, Ecole française de Rome, 1978, s'arrête au IV s. APJC.

  




  

    15 Cf J. Desanges, op. cit., 1978 ou R. Mauny, les siècles obscurs de l'Afrique Noire, Paris, Fayard, 1970; sous la direction de Raoul Lonis, Afrique Noire et monde méditerranéen dans l'Antiquité, Dakar 1976. Les questions économiques sont de plus en plus intégrées dans la réflexion. Nous signalons à ce titre F. Doran Michael, « the maritime provenience of iron technology in West Africa, » in Terrae incognitae, 9, 1977; JT. Swanson, the not yet golden trade contact and commerce between North Africa and the Sudan to the eleventh century A. D. Dissertation, Indiana Univ. Bloomington. 1978; Cahen Cl. « L’or du Soudan avant les Almoravides, mythe ou réalité » in Revue Française d’Histoire d’Outre-mer, LXVI, 1979, pp. 169- 175; J. Desanges, « Remarques critiques sur l'hypothèse d'une importation de l'or africain dans le monde phénicopunique » in Culture de la Méditerranée Occidentale II, pp 52-58.

  




  

    16 Cf I. B Kaké, glossaire critique des expressions géographiques concernant le pays des Noirs d’après les sources de langue arabe du VIIIe S à la fin du XIIIe, Paris, Présence Africaine, 1965, pp 9 -10

  




  

    17 Th. Obenga, la dissertation historique en Afrique, Paris, Présence Africaine, 1980 pp, 27 - 28.

  




  

    18 J. Desanges, Recherches sur les activités des Méditerranéens aux confins de l'Afrique, (VIes av J. C -IVe S ap JC), Paris De Boccard, Rome, L’Erma Di Bretchneider, 1978, pp XII à XIV.

  




  

    19 Cf. Archie Mafeje, Anthropology and independant Africans, Codesria, 1996 pp35-37.

  




  

    20 Concernant sur le rapprochement entre l’Égyptien ancien et les langues négro-africaines, le wolof par exemple. Voici comment il s’exprime dans son ouvrage « ... le premier venu peut parvenir à détecter quelques ressemblances phonétiques et sémantiques en comparant les lexiques de deux langues quelconques, et c’est ainsi qu’on a pu prouver, par exemple, la parenté de l’Égyptien ancien et du wolof actuellement parlé au Sénégal » (op. cit p. 167). L’allusion concerne bien entendu C. Anta. Diop. Les avis du professeur S. Sauneron (cf Hist. Gén. De l’Afrique, vol II annexe p. 817) du linguiste français M. Houis (cf. son article dans Afrique Langage, (n° 13, 1980, pp 69-79) invitent à prendre au sérieux les propositions de C. Anta DIOP dans le domaine linguistique.

  




  

    21 « la comparaison des témoignages a établi l’absence d’unité de la tradition. Dès l’original punique il a pu exister plusieurs sources, car il n’est nullement certain que les commentarii d’Hannon soient identiques à l’inscription gravée par le navigateur dans un temple de Carthage. Une autre constation s’impose : les versions de la traduction ne sont pas homogènes. Des éléments de la légende de Persée et des Gorgones y sont incorporés, à partir du moment où nous l’appréhendons, si bien que nous ne pouvons discerner s’il s’agit d’un mélange originel ou d’une contamination occasionnelle » (Desanges, Recherches... p. 72).

  




  

    Les problèmes de la géographie antique

  




  

    Dans l’avant-propos nous avons déjà évoqué les difficultés à établir une distinction entre la géographie et l’histoire durant l’Antiquité. Jacques Scheibling dans son ouvrage intitulé : Qu’est-ce que la géographie1 revient à plusieurs reprises sur le lien entre les deux disciplines en l’illustrant par le phénomène des « vases communicants », ou pour reprendre ses propres termes, le phénomène des « transfuges ». Il évoque les cas que constituent Vidal de la Blache, Fernand Braudel, Roger Dion2. Il va plus loin et analyse l’attitude des différentes Écoles géographiques face à cette liaison qui est organique, en France en tout cas. Alors que les animateurs de la Revue Hérodote ne renient ni la liaison avec l’histoire, encore moins celle avec la politique, les tenants de la « nouvelle géographie », de même que les animateurs de la Revue Espaces-Temps insistent sur les coupures épistémologiques qui font « basculer la géographie de l’empirisme vers la « science », de l’idéographie vers le nomothétique, du concret à l’abstrait, des paysages vers l’espace »3.

  




  

    La position médiane, celle de P. Claval, est celle qui présente l’avantage de tenir compte et des leçons du passé et des innovations successives.

  




  

    « Toutes les sciences, physiques ou humaines, connaissent des moments de remise en cause fondamentale, et pas seulement un moment de révolution théorique au cours duquel l’édifice est abattu et un autre se construit à partir d’une table rase. Dans les sciences humaines tout particulièrement, les coupures épistémologiques se présentent sous forme de processus de remises en cause qui se relaient les uns aux autres, et se déploient à des rythmes variés. Vouloir en accélérer le rythme procède d’une attitude volontariste dangereuse. On ne planifie pas le développement de la pensée scientifique.

  




  

    Inversement, on ne peut nier l’existence de remise en cause fondamentale. Celle qui est à l’origine de la « nouvelle géographie » en est une, incontestablement.

  




  

    On voit, en tout cas, que l’histoire de la géographie renvoie à des problèmes fondamentaux »4.

  




  

    Quelques-uns de ces problèmes fondamentaux ont été analysés par Claude Nicolet dans son ouvrage « l’inventaire du monde, géographie et politique aux origines de l’Empire romain »5. Le problème le plus ardu est peut-être d’opérer un choix explicite et conscient entre les termes de « géographie historique » ou « d’histoire de la géographie » :

  




  

    « Une histoire de la géographie.... n’est pas exactement superposable à ce qu’on appelle communément la géographie historique. Cette dernière vise à rendre compte des réalités géographiques d’un espace donné telles qu’elles se présentaient à un moment donné : végétations, défrichements, mis en culture; voies de communication utilisées ou créées, occupation du sol, population, habitat; zone de peuplement, frontières ethniques, politiques ou administratives... »6

  




  

    La position adoptée par l’auteur s’inscrit plutôt dans la démarche de « l’histoire de la géographie ». Dans cette démarche, « le mot géographie ne doit pas s’entendre comme d’une réalité, mais comme la représentation de cette réalité : comme toute science peut-être, comme l’histoire en tout cas, la géographie est à la fois l’objet d’une enquête, et l’enquête elle-même dans ses démarches et ses résultats »7. En ce qui nous concerne, nos travaux antérieurs, notre penchant pour la longue durée et la diversité des univers interrogés nous rapprochent de la démarche de C. Nicolet. Un autre point de rencontre avec cet auteur se situe au niveau du traitement des sources : il insiste sur leur diversité qui fait que « presque toute la littérature est susceptible d’une lecture géographique »8. Il insiste également sur l’importance de l’analyse philosophique qui « implique bien naturellement la lecture ou la relecture des sources géographiques elles-mêmes.

  


  




  

    1 « la comparaison des témoignages a établi l’absence d’unité de la tradition. Dès l'original punique il a pu exister plusieurs sources, car il n'est nullement certain que les commentarii d'Hannon soient identiques à l’inscription gravée par le navigateur dans un temple de Carthage. Une autre constation s'impose : les versions de la traduction ne sont pas homogènes. Des éléments de la légende de Persée et des Gorgones y sont incorporés, à partir du moment où nous l’appréhendons, si bien que nous ne pouvons discerner s’il s’agit d’un mélange originel ou d’une contamination occasionnelle » (Desanges, Recherches... p. 72).

  




  

    2 Paris, Hachette, 1994.

  




  

    3 Op. cit, p. 177

  




  

    4 Ibid., p. 119

  




  

    5 Ibid., p. 120.

  




  

    6 Paris, Fayard, 1988.

  




  

    7 Ibid., p. 8.

  




  

    8 43. Ibid., p. 16.

  




  

    Le choix des sources et leur fiabilité

  




  

    Notre option consistant à travailler principalement à partir des sources écrites, égyptiennes, grecques et latines et à les confronter aux apports des sciences auxiliaires que sont l’archéologie, la linguistique diachronique (africaine et non africaine), à l’iconographie, etc., n’est pas sans risques. Si les documents écrits vont dans le même sens et que la critique externe renforce cette tendance, on ne peut que s’en réjouir; mais, si au niveau de l’exposé des auteurs, les contradictions sont frappantes, alors se pose la question de l’attitude qu’il faut avoir face à ces sources et commence aussi l’exercice complexe d’interprétations.

  




  

    Plusieurs stades de complexité sont à noter :

  




  

    – le premier a trait à la familiarité ou à l’absence de familiarité avec les régions décrites. Suivant que les informateurs décrivent un pays qu’ils connaissent relativement bien ou une zone qu’ils n’ont fait que parcourir, le résultat n’est pas toujours le même

  




  

    – en second lieu, même si l’objet leur est familier, les informations sont souvent approximatives, car il y a toujours un perfectionnement possible dans la manière d’utiliser les renseignements;

  




  

    – en troisième lieu, dans le cas où la région n’est pas familière, il importe de savoir si la connaissance du narrateur est directe ou indirecte. Cette interrogation sur l’origine et la qualité de l’information est pertinente, même quand le narrateur est natif du terroir, même quand la source première peut jouir d’une certaine crédibilité.

  




  

    Cette question a polarisé l’attention des chercheurs sous différentes formulations. Lors du colloque qui s’était tenu à Dakar en 1976 sur le thème Afrique Noire et Monde méditerranéen dans l’Antiquité, on est souvent revenu sur ce type de problèmes. P. Levêque avait rappelé certains débats qui ont agité la communauté des spécialistes :

  




  

    « Au reste que de problèmes de navigation posés par des érudits inquiets et qui n’en étaient pas en fait ! On songe à ces débats inutiles sur les possibilités des navires grecs d’accéder en Mer Noire avant une certaine date alors que les échanges avec les côtes pontiques sont bien attestées depuis l’époque mycénienne... Il ne faut pas oublier non plus que des routes maritimes difficiles peuvent être frayées par des navigateurs indigènes avant qu’elles ne soient connues et pratiquées par des commerçants gréco-romains »1.

  




  

    Le professeur Vercoutter avait de son côté soulevé la sous-estimation des possibilités des Anciens et, prenant le cas égyptien, il fait remarquer que les « Égyptiens ont bien fait des navigations de haute mer aussi bien en Méditerranée Orientale qu’en Mer Rouge, et cela dès le IIe millénaire avant Jésus-Christ » 2. Teixeira Da Mota avait attiré l’attention sur la nécessité de distinguer d’une part « l’exploit isolé qui a été la conséquence de beaucoup d’efforts et a bénéficié de conditions favorables à un moment donné » et d’autre part « les pratiques régulières »3. Le professeur Mauny avait insisté lui aussi sur les différents paliers à observer : « ... à part de rares occasions, comme l’expédition de Julius Maternus, il y a eu le minimum de contacts directs entre Carthaginois, Grecs, Romains et autres peuples du monde méditerranéen antique de l’Afrique Occidentale Tropicale Noire et encore ces contacts n’ont été établis qu’avec les humanités noires les plus proches comme les Teda du Tibesti ou les « Harratine du Sahara »4.

  




  

    À la lumière de tout cela, on peut se demander s’il n’est pas périlleux de se lancer sur un sujet de géographie antique concernant l’Afrique, surtout « Noire », celle dont la connaissance dans l’Antiquité semble pauvre. À notre avis tout dépend de la manière d’aborder le sujet et surtout de la manière de traiter les sources et du recours qu’on fait des sciences auxiliaires. D'ailleurs, M. Woronoff invitait à une plus grande sagacité dans l’approche des textes littéraires. Ainsi évoquant le fameux passage d’Hérodote II, 32-33 au sujet du voyage des Nasamons, il proposait de comprendre que l’auteur grec « ne nous donnerait donc que l’indication du premier cap, étant entendu que dans cette navigation transsaharienne, selon l’expression de M. Monod, on peut changer de cap et que l’on a souvent intérêt à contourner les massifs montagneux »5.

  




  

    Nous ajoutons que les obstacles ne sont pas seulement d’ordre philologique. Il en est d’autres plus ardus.

  


  




  

    1 P. Levêque, Colloque de Dakar de 1976, p 165

  




  

    2 J. Vercoutter, ibid., p. 164.

  




  

    3 T. Da Mota, ibid, p. 167.

  




  

    4 R. Mauny, ibid, p. 134-135

  




  

    5 M. Woronoff, Colloque de Dakar de 1976, p. 139.

  




  

    La fiabilité des sources

  




  

    En effet, même si on a bien traduit et compris un texte, d’autres problèmes peuvent surgir, comme par exemple la localisation d’un site mentionné, à partir des données fournies par les auteurs (journées de marche ou de navigation, calcul pour déterminer longitudes et latitudes, symboles, jeu de couleurs sur des cartes, etc.). C’est ainsi qu’on a eu recours aux autres sciences pour vérifier la qualité des informations. Les témoignages archéologiques ont été invoqués pour valider des sources informant, par exemple, sur les relations entre Éthiopiens occidentaux et carthaginois. À ce sujet, le professeur Raoul Lonis a fait la recommandation suivante :

  




  

    « Je crois que c’est, effectivement, une preuve de modestie de la part des historiens que d’attendre les résultats de l’archéologie, mais je ne crois pas qu’il faille, à tout prix, se réfugier derrière le silence de l’archéologie pour s’abstenir de formuler des hypothèses vraisemblables. J’ai dit, et je le maintiens que pour moi, l’argument archéologique est ce que l’on pourrait appeler un « argumentum ex silentio ». En d’autres termes, ce n’est pas parce que l’on n’en parle pas dans les textes ou que l’on n’en a pas la preuve archéologique que tel ou tel évènement n’a pas eu lieu; la règle d’or que les historiens, les épigraphistes et bien d’autres chercheurs doivent adopter, je crois, et qui est souvent rappelé dans les ouvrages d’érudition est que l’« argumentatum ex silentio » ne doit être véritablement évoqué que si nous sommes sûrs d’avoir une information complète, sans aucune lacune dans le domaine considéré. Mais tant que nous n’en sommes pas sûr, tant que nous n’aurons pas, dans le cas qui nous occupe, inventorié tous les côtés et rassemblé tout ce que nous pouvons rassembler, alors nous n’avons pas le droit de faire état de cet argumentum comme d’un obstacle majeur »1.

  




  

    Une autre question plus délicate a été la question des moyens techniques qui sous-tendent les contacts. Le professeur Cheikh Anta Diop avait eu à répondre sur ce sujet2. Mais surtout la communication du professeur R. Lonis au Colloque de Dakar en 1976 qui a permis de lever un verrou important. À la lumière de ses recherches, l’auteur avait conclu que « les navires antiques pouvaient louvoyer sans voile latine et sans gouvernail d’étambot. Dès lors, l’hypothèque que l’on a fait peser sur la navigation le long de la côte atlantique de l’Afrique, en faisant état d’objections techniques nous paraît devoir être levée »3.

  




  

    Nous avons donc essayé de tenir compte des prouesses techniques éventuelles des informateurs, mais aussi des distorsions dans les récits. La méthodologie que propose J. Bazin pour la tradition orale peut-être utile aux historiens de l’Antiquité4. Il nous faut enfin mesurer la contribution des Anciens, à la lumière de nos connaissances actuelles, avec des outils modernes, tout en tenant compte des univers culturels, des niveaux scientifiques et techniques de l’Antiquité. Nous allons essayer d’avoir à l’esprit les siècles qui ont suivi, pour essayer de comprendre s’il y a eu des avancées constantes, des ruptures ou relances significatives, et essayer de comprendre comment elles se sont opérées. De sorte que le problème à notre niveau est moins de savoir si les informations qui nous sont livrées à travers les sources sont vraies ou fausses, mais de savoir comment elles nous sont transmises, comment les comprendre et quelles fonctions elles ont joué. L’exploitation des sources égyptiennes par exemple peut donner des informations fort utiles. Le papyrus dit des « Mines d’or » qui est de l’époque ramesside entre le XIVe S et le XIIe S est présenté comme la plus ancienne carte à la fois topographique, géologique et géographique du monde. Le document qui se trouve au Musée égyptien de Turin est décrit de la manière suivante par l’égyptologue africain Théophile Obenga :

  




  

    « Le fragment... est effectivement une carte des mines d’or et de carrières. Les itinéraires présentent les éléments les plus importants du paysage. Le relief du terrain et les édifices sont représentés avec un profil « rabattu » sur la surface. Des commentaires écrits en cursive antique (hiératique) complètent le dessin. La description géologique est faite avec des couleurs. La zone concernée a pu être identifiée : il s’agit effectivement de la région du Wâdi Hammânat, région de montagnes de la chaîne arabique qui sépare le Nil de la mer Rouge, et où existent de nombreuses mines de quartz aurifère. Dans les endroits du Wâdi Fawakir, entre Coptos et Kossein sur la mer Rouge, il existe aussi des mines d’or. L’or de Coptos et l’or de Koush (Nubie) constituaient les deux principales sources aurifères de l’Égypte antique »5

  




  

    Les indications géologiques sont rendues par le jeu des couleurs : le rouge pour le granit; le noir, le basalte; le marron, la terre; le blanc, les édifices. Dans toute cette gamme d’information des couleurs : le rouge pour le granit; le noir, le basalte; le marron, la terre; le blanc, les édifices. Dans toute cette gamme d’informations, il faudrait bien opérer des choix pertinents et judicieux.

  


  




  

    1 R. Lonis, ibid, p. 168.

  




  

    2 Cheikh Anta Diop répondait ainsi à R. Mauny : « Selon R. Mauny, ceux qui partaient de l’Atlantique rebroussaient chemin dès qu'ils rencontraient des difficultés liées à la direction des vents, tandis que ceux qui étaient partis de l’Océan Indien en l’occurence, les Phéniciens sous Nekao II, étaient obligés de fournir les efforts surhumains pour traverser la région des alizés quand ils arrivaient dans l’Atlantique... Un historien devait trouver pourtant que la navigation d’Hannon était assez probable pour des raisons économiques. Carthage avait plusieurs raisons de chercher à coloniser l’Afrique intérieure et ses rivages pour la transformer aussi en une sorte de bastion carthaginois à la fois économique et militaire. Il est très peu probable, quoiqu’en disent les érudits (G. Germain) que le périple d’Hannon eût été le fruit d’une pure imagination. Il y trop de points de récit qui correspondent à des choses qu’on ne pouvait pas deviner à l’époque pour qu’il puisse en être ainsi...

  




  

    Dans l’Afrique précoloniale, j'avais supposé que le gouvernail axial, d’étambot, était d’origine arabe et que les progrès de la navigation au Moyen-Âge provenaient de l’Orient. On ne sait aujourd’hui que cette hypothèse n'est pas si éloignée de la vérité puisqu’on a trouvé des modèles de ces gouvernails dans les tombes chinoises »... (Antériorité des civilisations Nègres. Réponses à quelques critiques, p. 260.

  




  

    3 R. Lonis, Colloque de Dakar, 1976, p. 169.

  




  

    4 Quand pour connaître le passé d’une société nous nous servons de ce qu’on nous en raconte aujourd’hui, nous tendons à traiter les récits recueillis comme un matériau dont il faut seulement extraire par des opérations plus ou moins méthodiques et contrôlées, une certaine quantité d’informations. Nous sommes pour cela nécessairement amenés à briser la tonalité formelle que constitue chaque récit et à retenir des conditions singulières de son énonciation celles seulement qui permettent seulement d’apprécier le degré de confiance à accorder aux informations qu’il contient. C’est une démarche indispensable et légitime; je considère qu’elle risque d’être naïve et partielle si ne s’y associe étroitement une interrogation reflexive sur la production des récits. Plus elle s’appuie sur le matériau narratif, plus la connaissance historique doit se doubler d’une sociologie du récit » (J. Bazin, « La production d’un récit historique », in Cahier d’Études Africaines n° XIX, 1976, p. 435.

  




  

    5 Th. Obenga, La Philosophie Africaine de la période pharaonique, P. Paris l’Harmattan 1990, p. 225 sq.

  




  

    Le choix des informations

  




  

    P. George définit de manière précise et exhaustive non seulement les terrains de la géographie, mais encore ses méthodes et ses techniques.

  




  

    « Observer les œuvres de la nature, dresser des bilans des patrimoines hérités des générations passées, analyser les chances et les contradictions des économies actuelles, tracer les contours des espaces sociaux et culturels, tour à tour à l’échelle des continents et à celle des régions, des petits pays, des villes ou des quartiers est la tâche permanente de la recherche géographique, exprimée par le texte descriptif et explicatif, par l’image et surtout la carte globale ou thématique. La géographie n’est pas seulement descriptive de nature. Elle implique la connaissance des autres »1. Il souligne ici deux groupes de problèmes qui vont retenir notre attention dans la suite de nos développements.

  




  

    Le premier groupe a trait à la double fixation de la géographie sur les phénomènes de la nature et sur la vie des hommes, la géographie physique et la géographie humaine. L’articulation de ces deux instances peut se situer au niveau de la sphère économique, sociale et culturelle. C’est pourquoi nous allons essayer chaque fois qu’il est possible de le faire, de donner les informations sur l’Afrique à partir de ces grilles et de nous interroger sur l’éclairage que peut apporter une articulation de ces sphères.

  




  

    Ainsi donc nous attacherons une attention particulière non seulement à la topographie, à la cosmographie, à la climatologie, à l’économie, aux institutions, mais aussi aux mythes, en effet comme l’a fait remarquer Ramin2 :

  




  

    « Des contradictions peuvent choquer, l’absurdité de certains voyages mythiques est de nature à dérouter. Il ne faut pas juger avec notre logique, d’après nos propres connaissances, mais chercher à comprendre les raisons des erreurs commises, d’apparentes aberrations. Cette recherche est instructive ». Il faut ajouter à cela, de la part des Anciens, une plus grande insistance sur le poids de l’environnement sur les êtres, une plus grande intégration entre la faune, la flore et l’anthropologie. Ces mêmes Anciens n’ont pas toujours les mêmes préoccupations que les Modernes en matière d’anthropologie, de mouvements de population, etc. Le défi à ce niveau est de réussir une restitution intelligible et cohérente des informations.

  




  

    Le second groupe de problèmes a trait aux méthodes et aux techniques du travail du géographe. P. George a soulevé la nature et la qualité des témoignages littéraires et celle des représentations iconographiques. Les réflexions sur les différents aspects de la géographie humaine nous ont déjà amené à montrer l’intérêt d’une articulation judicieuse des différentes instances de l’exposé géographique. Il est question en plus d’identifier, pour ce qui est du texte littéraire, sa forme et ses objectifs. Et il est vrai que suivant qu’on traite un texte poétique, un reportage historicisant, un roman ou un exposé topographique, les commentaires et l’analyse qu’on peut faire ne sont pas du même type. La même prudence est de mise concernant la cartographie.

  




  

    Cet exercice artistique et scientifique, fait remarquer G. Alinhac, revêt deux aspects. Un aspect technique, où elle (la cartographie) apparaît comme la synthèse des sciences et des arts qui permettent l’établissement de la carte, et dont elle traduit fidèlement les progrès : cosmographie, photographie, imprimerie. Un aspect historique, où elle devient le reflet et le moyen d’expression des multiples activités humaines qui, hors les mobiles purement scientifiques, provoquent et stimulent le développement de la géographie et de la topographie : expéditions terrestres ou maritimes à but militaire, commercial ou religieux; voyages et explorations, mise en valeur économique et équipement, tourisme, etc.

  




  

    « Les premières cartes offrent surtout un intérêt entre autres documents, comme témoignage des préoccupations, des connaissances et de mœurs de leur époque (mais elles n’ont pas grand’ chose de commun avec ce que nous appelons carte aujourd’hui). Il est curieux de constater que les civilisations les plus anciennes, puis l’Antiquité grecque et latine et le Moyen- Âge lui-même, qui nous ont laissé, dans certains domaines de la pensée et de l’art particulièrement en architecture, en sculpture et en peinture, des œuvres remarquables dont certaines n’ont jamais été égalées, ne sont guère parvenues à concevoir, construire et dessiner des images cartographiques correctes, même des régions les plus connues. Jusqu’à une date assez récente ces images sont restées manuscrites, faute de moyens de reproduction, et les vestiges que nous en possédons sont gravés ou peints sur pierre, argile, métal, papyrus ou parchemin. Certains d’entre eux ne sont d’ailleurs que des reconstitutions plus ou moins interprétées ou des copies plus ou moins fidèles, qui permettent cependant de se faire une idée des conceptions et des connaissances des Anciens »3.

  




  

    Ces remarques de G. Alinhac, outre le fait qu’elles invitent à distinguer les aspects techniques et culturels de l’image, soulèvent en même temps, non seulement les difficultés dans le passage de la perception à la visualisation, c’est-à-dire à la représentation imagée, mais encore les problèmes liés à la conservation de l’image. Si on ajoute à tout cela le départ entre les données concrètes et la spéculation théorique4, on ne peut manquer d’apporter un soin particulier au traitement des sources géographiques dans l’Antiquité.

  




  

    Il est vrai qu’une évolution est sensible depuis les plans préhistoriques gravés sur de la pierre comme ceux de Bedolina, en Val Camonica, près de Brescia en Italie5 ou ceux de Catal Hüyük en Turquie, considérés comme étant encore plus anciens6, en passant par les plans de mine réalisés par les Égyptiens7, puis aux cartes représentées sur des pièces de monnaie en Grèce8, puis à celles de Claude Ptolémée jusqu’à celles de Cosmas Indicopleustès. Ce besoin de conserver ses connaissances, en vue de les réutiliser ou de les transmettre, a conduit l’être humain à utiliser la représentation graphique plastique puis scriptuaire; la combinaison de ces procédés a pu se matérialiser dans la représentation cartographique.

  




  

    Dans son ouvrage L' Afrique à la naissance de la cartographie moderne, Yoro Fall9 insiste sur l’ubiquité du procédé tant chez les insulaires de l’archipel des Marshall, que chez les Touaregs, les Esquimaux. « Malgré l’éloignement graphique et chronologique de ces exemples « exotiques » les uns par rapport aux autres, avec la récente cartographie spatiale, l’on ne peut s’empêcher de noter des similitudes et des ressemblances. Celles-ci, bien évidemment, ne se situent ni dans les possibilités de la reproduction, les diagrammes Touaregs sont fugaces parce qu’effacés d’un revers de la main, les cartes micronésiennes ou égyptiennes ignorent l’imprimerie, tandis que différentes formes de reproduction en nombre illimité s’offrent aux cartes contemporaines, ni dans les images sémiologiques, ni même dans l’utilisation ou la combinaison des couleurs des échelles ou des projections »10. Ce qui a été constaté chez les Esquimaux et les Touaregs l’a été chez les Aztèques au Mexique11. Et Yoro Fall de rappeler certaines constantes, à savoir la matérialité du monde, la mobilisation des principes fondamentaux de la sémiologie, l’utilisation de matériaux pertinents, la destination sociale de l’illustration, l’utilisation des capacités physiologiques et intellectuelles de l’être humain pour la lecture et la reproduction de l’objet illustré, les rapports de correspondance entre la représentation figurée et les catégorisations mentales du groupe demandeur ou destinataire.

  




  

    Mais si les principes philosophiques et technologiques sont longtemps les mêmes, les disciplines qui se sont constituées à partir de ces éléments se sont développées dans des contextes sociaux et historiques particuliers : qu’il s’agisse de la géométrie, la topographie, la chorographie, la cosmogonie, la cosmographie, la cosmologie, l’astronomie, l’astrologie. En tenant compte de tous ces paramètres, nous allons essayer, dans chaque univers, de regrouper les informations de caractère mythique, celles qui relèvent de la géographie physique (reliefs, climats, propriété du sol et du sous-sol), enfin celles qui sont du domaine de l’anthropologie physique, sociale, écono- mique culturelle, en tenant compte bien entendu de leurs interférences et imbrications soulignées à juste titre par E. Le Roy Ladurie12.

  




  

    C’est cette option dynamique qui nous a fait adopter le terme « mouvance » pour rendre compte à la fois des considérations spatiales et chronologiques. Nous avons pris donc ce terme non dans son sens premier utilisé par les médiévistes, celui de fief qui dépend d’un autre ou auquel d’autres domaines sont rattachés, mais dans le sens qui lui est attaché depuis la seconde moitié du XXe siècle à savoir « sphère d’influence ». Nous entendons donc par mouvance égyptienne grecque et romaine non seulement les zones, contrées, pays, peuples, etc., évoqués respectivement dans les sources égyptiennes, grecques et latines, mais encore les représentations mentales, les reconstructions qui ont été directement ou indirectement nourries par elles.

  


  




  

    1 P. George, Finalité de la géographie in Encyclopedia Universalis, Enjeux, p. 5.

  




  

    2 J Ramin, Mythologie et géographie, IGN, Paris, les Belles Lettres, 1979, pp. 7 à 10

  




  

    3 J. Alinhac, Historique de la cartographie, IGN, Paris, 1956, réedition 1973, Généralités, But et plan du cours.

  




  

    4 Medeiros fait cette distinction et constate que le dernier type est plus important concernant la zone Méridionale et l’Afrique « éthiopienne ». Cela justifie à son avis « l’utilité d’une enquête sur les tentatives de voyage, car elle indique le type de représentations dont les auteurs du Moyen-Age sont tributaires et celles qui demeurent en dehors de leurs champs de connaissance » (F. de Medeiros, l’Occident et l’Afrique XIII-XVème siècles, Paris, Karthala, 1985, pp. 43-44).

  




  

    5 Ces documents sont datés du 2ème millénaire avant notre ère, cf, l'article de W. Blumer, « the oldest knowplan of inhabited site dating from the Bronze Age about the middle of the 2nd millenium BC Rock- drawing in the Val Camonica » in Imago Mundi V, 18-20, 1964-66, p. 9 sq.

  




  

    6 Catherine Delano Smith apporte d’autres éléments au dossier qui lui permettent de rejeter l’hypothèse de W. Blumer voulant faire des plans de Bedolina les plus anciens connus. La datation des plans de Canal Hüyük au VIIème millenaire avant notre ère lui donne raison. Cf, son article « The emergence of maps in European rock art » in Imago Mundi V. 34, 1982, p. 9-25.

  




  

    7 Yoro, Fall, op cit, p. 16 – 17.

  




  

    8 Cf A. E. M. Johnston, Maps on greek coins of the 4th century BC in Imago Mundi, vol, 25-26, (1971- 72), p. 75.

  




  

    9 Yoro Fall, op cit, pp. 14-15.

  




  

    10 Idem, ibid, pp 26-27.

  




  

    11 Voir Eulalia Guzman, « the Art of Map Making among the Ancient Mexicans » in Imago Mundi III, 1939.

  




  

    12 L'histoire de la cartographie témoigne sur l'économie mondiale autant et peut-être davantage sur l'histoire des sciences. Après tout, nul n’ignore qu'aux temps médievaux et modernes, le commerce a servi entre autres de « moteur » aux grandes découvertes, s'agissant en particulier des trajectoires accomplies pendant la Renaissance, tout au long de la route des épices. Ainsi donc la science aura- t-elle vécu pendant plusieurs siècles en concubinage avec le commerce. Le négoce redeviendra-t-il suffisamment inventif pour jouer à nouveau un tel rôle ? Il est temps que tombent ces « murs de la honte » que séparent trop souvent l’univers de l'entreprise à vocation économique et l’univers de l’entreprise à vocation scientifique ou culturelle. Vœu pieux ? Peut-être... (E. Le Roi Ladurie, Préface à l’ouvrage De l’Ancien au Nouveau Monde,. Paris,. B.. N Collection BNP, edit. Hervas, 1990.

  




  

    Notre démarche

  




  

    Dans notre progression nous avons d’abord exposé nos instruments, puis tenté de délimiter notre champ, pour mieux dégager trois mouvances.

  




  

    – la première est celle de l’Égypte pharaonique;

  




  

    – la seconde celle de la civilisation grecque;

  




  

    – la troisième et dernière est celle du monde romain et romano-byzantin

  




  

    La première raison peut-être trouvée dans notre souci de tirer profit de nos travaux antérieurs et d’utiliser au maximum les connaissances que nous avons acquises en humanités gréco- latines et en égyptologie. La seconde raison, qui est plus générale, est liée à la place importante que ces trois entités occupent dans notre compréhension des civilisations antiques d’Europe, d’Asie et d’Afrique et surtout dans la genèse de leurs relations. Toutefois, comme l’a bien noté Charles Freeman dans son ouvrage Egypt, Greece and Rome, tout en se félicitant du regain d’intérêt pour l’étude de ces trois civilisations, il convient de demeurer lucide sur les limites de leurs apports1.

  




  

    À travers l’exploitation des documents de l’Égypte pharaonique nous avons tenté :

  




  

    1) d’évaluer notre connaissance de l’Égypte elle-même et des régions africaines;

  




  

    2) de mesurer l’incidence « des égyptologismes » sur d’autres univers qui ont été en contact avec l’Afrique;

  




  

    3) d’extraire des informations concernant donc la géographie physique et humaine, des toponymes, ethnonymes, des données concernant la faune et la flore africaines.

  




  

    Dans le traitement des sources grecques et romaines nous avons tenté de rassembler les informations concernant :

  




  

    1) la géographie physique;

  




  

    2) la faune, la flore, l’anthropologie économique et culturelle;

  




  

    3) les institutions sociales et politiques, etc.

  




  

    La différence de progression entre la première et les deux autres mouvances s’explique non seulement par la différence de nature entre les types de sources (la discipline géographie étant plus autonome chez les Grecs et les Romains), mais aussi par la différence entre les types de regard (le regard grec et romain étant plus extérieur). À chaque palier nous avons essayé d’évaluer le niveau des connaissances et dans les domaines précis (géographie physique, géographie humaine). Dans notre conclusion générale, nous essayons de mesurer la contribution de ces trois univers à la connaissance de l’Anquité africaine. Nous espérons également, par cette recherche, apporter une contribution au renouvellement des instruments méthodologiques en matière d’antiquités africaines, et peut-être des humanités en général.

  


  




  

    1 Voici comment cet auteur justifie le choix du contenu de son ouvrage Egypt, Greece and Rome »Such a volume would also allow the link between these civilisations (and other of the ancient Mediterranean), which are increasingly being stressed in modem scholarship, to be explored in depth ». Charles Freeman, op cit, New York, Oxford University Press, 1996 p. X de la préface. L’auteur ne manque pas d’insister sur les difficultés et les limites de son entreprise. « ... The study of the ancient Mediterranean is in a exciting phase but also a particularly difficult one. The writer of an introductory text such as this is left with insurmontable problems. To be useful as an introduction it has to impose an order and coherence on past societies which the evidence does not justify (and risk falling into the trap of being too greek. or Roman - centered, simply because so little other evidence survives » (ibidem, p. 13).

  




  

    Première partie


    Instruments d’analyse et champs d’études

  




  

    Les sources écrites de l’antiquité africaine

  




  

    Le recensement et le traitement des sources de l’histoire africaine posent des problèmes tellement complexes que les rédacteurs de l’Histoire générale de l’Afrique, sous l’égide de l’UNESCO, ont jugé nécessaire de consacrer le volume I à la méthodologie et à la préhistoire. Dans ce premier volume, les sources en général, les sources écrites en particulier ont fait l’objet d’un traitement judicieux. Le professeur Ki-Zerbo pose bien le problème :

  




  

    « Il faut reconnaître que concernant ce continent, le maniement des sources est particulièrement difficile. Trois sources principales y constituent les piliers de la connaissance historique : les documents écrits, l’archéologie et la tradition orale. Ces trois sources sont étayées par la linguistique et l’anthropologie qui permettent de nuancer et d’approfondir l’interprétation des données, parfois trop brutes et trop stériles sans cette approche plus intime. On aurait tort cependant d’établir a priori une hiérarchie péremptoire et définitive entre ces différentes sources »1.

  




  

    L’auteur à qui était dévolu le soin de se pencher sur les sources antiques, H. Djait, l’a fait de manière méthodique et rigoureuse, tout en élargissant la perspective dans sa contribution intitulée : « les sources écrites antérieures au XVème siècle ». Il s’est d’abord appliqué à définir ce qu’il retenait comme source écrite, à savoir « ce qui est tracé ou imprimé dans des signes convenus sur un support quelconque : papyrus, parchemin, os, papier »2. Après avoir déploré la dispersion et l’absence de dialogue entre les chercheurs spécialisés (égyptologues, hellénistes, latinistes, punicologues, arabisants, africanistes), il propose de délimiter trois tranches principales qui tiennent compte des facteurs d’unité et de diversité :

  




  

    – l’Antiquité jusqu’à l’Islam (Ancien Empire égyptien jusqu’à + 622);

  




  

    – le premier âge islamique de + 622 au milieu du XIème (1050);

  




  

    – le second âge islamique : du XI au XVème siècle.

  




  

    Notre propos recoupe essentiellement la première tranche dégagée par H. Djait, qui en profite pour justifier le choix du « terminus ad quem », le VIIème siècle.

  




  

    « Certes, ici, la notion d’Antiquité n’est pas comparable à celle en honneur dans l’histoire de l’Occident, dans la mesure où elle ne s’identifie que partiellement à l’Antiquité « classique », elle ne s’achève pas avec les invasions barbares, mais avec l’irruption du fait islamique. Mais, précisément, par la profondeur et l’ampleur de son impact, l’Islam représente une rupture avec un passé qu’on pourrait appeler antique, préhistorique ou protohistorique selon les régions. C’est un fait aussi que, depuis l’époque hellénistique, la majeure partie de nos sources antiques sont écrites en grec et en latin »3.

  




  

    Ensuite il procède à un découpage géographique qui articule solidarité générale (celle qui lie les sources de l’Afrique connue) et solidarité spécifique (pour chacune des zones délimitées). De cet exercice se dégagent cinq zones :

  




  

    a) Égypte, Cyrénaïque, Soudan nilotique;

  




  

    b) Maghreb, y compris la frange Nord du Sahara, les zones d’extrême occident, la Tripolitaine et le Fezzan;

  




  

    c) Soudan occidental, au sens large, c’est-à-dire jusqu’au lac Tchad vers l’Est et englobant le sud du Sahara;

  




  

    d) Éthiopie, Érythrée, Corne orientale et Côte orientale;

  




  

    e) Le reste de l’Afrique soit : le golfe de Guinée, l’Afrique Centrale, le Sud africain.

  




  

    Puis l’effort d'identification et de systématisation permet d’avancer vers une typologie qui aide à dégager :

  




  

    a) un regroupement suivant un critère formel plus externe qu’interne : papyri hiératiques égyptiens datant du Nouvel Empire, mais dont la rédaction remonterait au début du Moyen Empire, les ostraka du Nouvel Empire toujours en égyptien hiératique, les sources grecques qui remontent au VIIème siècle avant notre ère et se poursuivent sans discontinuer à une époque tardive coïncidant approximativement avec l’expansion de l’Islam, les sources en hébreu (Bible) et en araméen (Juifs d’Éléphantine) qui datent de la XXVIème dynastie, les textes démotiques datant de l’époque ptolémaïque, la littérature latine, la littérature copte (en langue égyptienne, avec l’alphabet grec enrichi de quelques lettres) à partir du IIIème siècle de l’ère chrétienne;

  




  

    b) un regroupement suivant la forme interne et la qualité des informations : sources narratives et sources archivistiques.

  




  

    – Les sources narratives renvoient aux chroniques et annales, ouvrages de géographie, relations de voyages, ouvrages de naturalistes, ouvrages juridiques et religieux qu’ils soient traités de droit canon, livres saints ou hagiographies, les œuvres proprement littéraires;

  




  

    – les sources archivistiques concernent les documents privés : lettres de familles, correspondances commerciales, documents officiels émanant de l’État ou de ses représentants : correspondances officielles, décrets, lettres patentes, textes législatifs et fiscaux, documents juridico- religieux.

  




  

    H. Djait fait commencer la tradition des sources narratives au VIIIème siècle avec Homère. Les noms d’auteurs qu’il retient pour l’essentiel sont ceux d’Hérodote, Polybe, Pline l’Ancien, Ptolémée et Procope4. Il ne semble pas être conscient de l’importance des sources égyptologiques narratives. Toutefois, les deux (2) tableaux récapitulatifs qu’il donne montrent bien qu’il a perçu l’importance des sources archivistiques égyptiennes.

  




  

    Tableau I in HGA, vol I, p.120
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    Tableau II in HGA vol I p.121
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    L’inventaire quantitatif et qualitatif pour l’antiquité préislamique l’autorise à affirmer la prépondérance des sources archéologiques et plus généralement non littéraires. Et quand il en arrive à la répartition zonale, il est d’avis que l’Afrique occidentale et centrale est « totalement absente »5

  




  

    Il étend même sa déception vers d’autres zones comme la Nubie et la Corne de l’Afrique6 avant le premier millénaire. À partir du premier millénaire, surtout à partir du VIème siècle avant notre ère, il constate une plus grande diversification : il cite entre autres l’apport du livre des Rois (Bible, Ancien Testament) qui donne des renseignements précieux sur la XXIIème dynastie égyptienne (autour de - 950) et même avant et jusqu’à la période perse (-525). Les sources étrangères, grecques surtout éclairent la Basse époque de l’histoire égyptienne (à parler du VIIIe siècle). Sont pris en considération : Ménandre, Aristodémus, Philocorus, Hérodote. La période qui va des Lagides en Égypte, (fin IVe siècle), jusqu’à la conquête arabe, est caractérisée par l’augmentation des sources en quantité et en qualité pour deux zones surtout : l’Égypte, la Nubie et l’Afrique orientale d’une part, le Maghreb antique d’autre part. Pour la première zone sont évoqués : Polybe, Strabon, Diodore, Pline l’Ancien, le Code Théodosien, les Novellae de Justinien avec une mention particulière pour la Géographie de Ptolemée (vers + 140), le Périple de la Mer Érythrée (vers 230), la Topographie chrétienne de Cosmas (vers 535).

  




  

    Le bilan effectué par Djait permet à l’Égypte et au Maroc de sortir du lot par l’abondance des sources et la qualité des études effectuées sur les deux entités7. Toutefois, l’auteur est conscient des limites qui sont imposées par l’inaccessibilité de certaines sources : ainsi à son avis, si les quarante (40) livres des Pragmateia de Polybe nous étaient parvenus, « peut-être serions-nous aussi renseignés avec une précision qui fait défaut partout ailleurs sur l’Afrique Noire elle-même. Mais déjà, les six livres qui nous sont conservés tranchent sur toutes les autres sources par la qualité de l’information et l’intelligence du regard »8.

  




  

    Il est également conscient des ruptures et des hiatus dans la transmission des informations. « Après le premier siècle et pendant les quatre siècles où l’organisation impériale s’enracine au maximum en Afrique, puis entre dans une crise prolongée, les sources littéraires se font rares. Il y’a un vide quasi total au IIème siècle, et les IIIème et IVeme siècles sont marqués par la prépondérance des écrits chrétiens, notamment ceux de Cyprien et d’Augustin ».

  




  

    Compte tenu de tout cela, et en intégrant la dose de subjectivité de certains auteurs (chrétiens en l’occurrence), il invite à la prudence dans l’exploitation des données. L’avenir de la recherche est ouvert beaucoup plus sur la qualité que sur la quantité :

  




  

    « Il est peu probable qu’on puisse enrichir, par de nouvelles découvertes, la liste établie de nos documents écrits. Par contre, on peut mieux les exploiter, en les approfondissant, en y appliquant une critique rigoureuse, en les confrontant avec un matériel archéologique et épigraphique non encore épuisé, surtout en les utilisant avec plus d’honnêteté et d’objectivité »9.

  




  

    Pour ce qui est de l’Afrique subsaharienne et occidentale, ses doutes sont encore plus prononcés; il n’existerait à son avis aucun document digne de foi. Les seuls apports qu’on pourrait tirer concerneraient davantage « la représentation que s’est faite l’Antiquité de l’Afrique que des données réelles ». Un texte comme le Périple d’Hannon est un faux sans grand intérêt à son avis. Paradoxalement, nous verrons que c’est à partir des données fournies par ce texte que d’autres chercheurs ont essayé d’aller plus loin dans la connaissance de cette Afrique subsaharienne. C’est ainsi que Demerliac et Meirat attendent beaucoup de l’archéologie pour conforter leur relecture du texte d’Hannon10.

  




  

    Fergusson est conscient du hiatus dans nos connaissances en matière d’histoire africaine, et surtout concernant la transition de l’Antiquité aux « Âges obscurs », entre l’effacement des pôles de l’Antiquité (Égypte, Carthage, Méroé, Axoum) et l’émergence des grands empires comme celui du Ghana11; il est également conscient des limites des sources littéraires gréco-romaines; à son avis tout progrès devra venir de l’archéologie.

  


  




  

    1 Ki-Zerbo, introduction au vol. I de l’H. G. A. 1980. p. 25.

  




  

    2 H. Djait, H. G. A, vol I, p 113.

  




  

    3 Idem, ibid.p 115.

  




  

    4 Ibid, p.119

  




  

    5 ibid,p 122

  




  

    6 L'Afrique

  




  

    7 « Àmoins que de nouvelles découvertes n’interviennent notre connaissance de la Nubie et du pays de Pount n’est en rien redevable aux sources écrites » ibid, pp 123-124.

  




  

    8 ibid, p. 125.

  




  

    9 ibid, p. 126.

  




  

    10 Commentant le chapitre 15 du Périple qui évoque la contrée embrasée et qu’ils ont identifiée au Delta du Niger, et s’appuyant sur un passage du Pseudo Scylax qui évoque une « grande ville où vont les vaisseaux de marchands phéniciens », ils concluent avec beaucoup de prudence « et l'on pourrait en déduire que cette cité se trouvait dans la région de Warri, à une trentaine de mille de la côte. Malheureusement une telle identification serait illusoire. Non point seulement parce que Warri est aujourd’hui en pays Itsekiri, à une centaine de kilomètres de Yoruba : il semble d’après certains auteurs que celui-ci se soit étendu plus à l’Est qu’à présent. Mais surtout parce que la configuration de la contrée a dû sensiblement changer, tant par l’avance du Delta du Niger qu’à cause des modifications continuelles du lacis de bras et de criques qui le constituent. Seules les données archéologiques, (s. p. n) qui manquent pour le moment, permettraient de préciser ce point » (J. G. Demerliac et J. Meirat, Hannon et l’Empire punique, Paris, les Belles Lettres, 1983).

  




  

    3. Fergusson « Classical contacts with Africa », in Africa in Classical Antiquity, p. 23.

  




  

    11 Ghana.

  




  

    L’archéologie

  




  

    Il est vrai que même pour les phases prédynastiques de l’histoire égyptienne, c’est grâce à l’archéologie et surtout grâce aux foyers nagadéens, puis maadiens1, qu’on tente de reconstituer la trame. Diao Ba et Jeannine Dorès-Vogès ont montré l’apport du laboratoire de radio carbone créé par Cheikh Anta DIOP, à l’IFAN, pour la chronologie de certains faits préhistoriques et historiques; leur étude est essentiellement fondée sur les témoignages des utilisateurs africains européens ou américains2. Ainsi, une évaluation a permis de dater l’homme d’Asselar (au nord de Gao, au Mali) à 4440 avant notre ère, certains mégalithes ont été levés deux millénaires avant notre ère. Leur fonction semble avoir été religieuse et scientifique (observation astronomique).

  




  

    La technique du C 14 a permis de mettre en lumière l’importance de la civilisation Sao qui était déjà épanouie au Vème siècle avant notre ère et qui constituerait « un chaînon satisfaisant dans l’histoire des relations culturelles entre le Nil et le Niger ». De même, l’exploitation du cuivre dans le cercle d’Akjoujt était effective entre le VIIIème et le IIIème siècle avant notre ère. Saisissant l’enjeu de l’archéologie pour les recherches futures en matière d’historiographie africaine, Cheikh Anta avait formulé comme recommandations :

  




  

    – une enquête archéologique systématique sur les périodes les plus anciennes de l’occupation humaine du delta égyptien;

  




  

    – une enquête comparable dans les régions sahariennes proches de l’Égypte et dans les oasis3.

  




  

    Il avait exprimé son optimisme en ces termes : « ... c’est l’archéologie qui apportera la grande réponse à la question posée par les études africaines. Elle introduit la certitude brutale là où il n’y avait que doute, scepticisme ou supputation4. Toutefois, les difficultés ne manquent pas : elles ont pour nom : humidité, acidité des sols, érosion éolienne, pillage et fouilles clandestines5, rareté de moyens financiers, etc. C’est l’ampleur de ces difficultés qui a conduit Aboubacry Moussa Lam à mettre en garde contre le fétichisme archéologique qui « dans les conditions actuelles du continent risque en fait de retarder la recherche. En effet, vu l’ampleur des surfaces à prospecter et à fouiller et étant donné les moyens dérisoires qui sont ceux de l’archéologue africain, s’il faut chaque fois attendre la confirmation d’un fait historique par l’archéologie, on risque d’attendre très longtemps »6. Et l’auteur de proposer comme palliatif de fouiller dans les débarras, les greniers des populations négro-africaines et les musées africains et occidentaux. Cette méthode lui a permis, en comparant des objets des anciens Égyptiens et des poularophones de la vallée du fleuve Sénégal, de parvenir à des conclusions intéressantes. Des recommandations pour une plus grande prudence ont été formulées par R. Mc Intosh7. L’absence de témoignages archéologiques devrait-elle empêcher d’avancer dans la réflexion vers les hypothèses hautes, comme pour le cas de Madagascar ?8. La présence d’éléments archéologiques implique-t-elle ipso facto la possibilité de concordances historiques. Les pièges sont énormes et le professeur Mauny en avait recensé certains.

  




  

    En effet des falsifications ou imitations ne sont pas à exclure, c’est le cas du camée « antique » de la plage de Conakry et des monnaies antiques de Gorée. « Dans d’autres cas il peut s’agir d’erreurs de classement ou d’attribution d’origine dans les musées, comme J. F Schofield l’a montré pour des exemples d’Afrique orientale et australe : les Osiris de Mulongo (Zaïre) et du Sud du Zambèze, comme la majorité des monnaies antiques du secteur qui ont été classées dans les musées comme trouvées sur place ont été en général achetées à Suez »9

  




  

    L’auteur a la même attitude de prudence face aux perles à chevron du Gabon attribuées par le gouverneur Fourneau à une origine égyptienne alors « qu’elles sont fabriquées aujourd’hui pour l’exploitation en Afrique noire » 10, de même deux lampes de bronze trouvées dans des tombes à Attabubu (Ghana) et pouvant dater du Vème ou VIIème siècles ont dû parvenir dans cette région à une époque plus tardive au IXème siècle11. Cette pauvreté de l’archéologie « classique » ne veut pas dire, selon lui, qu’il n’y a pas eu contact entre les deux rives du Sahara; en effet le nombre considérable de chars rupestres et de nombreux armes et objets de cuivre, d’âge protohistorique, méritent d’être pris en considération12. La question qui est donc posée est de savoir comment dépasser la contradiction qui est la suivante : dans certains cas l’archéologie est encore silencieuse, alors que les sources écrites sont expressives, dans d’autres c’est l’inverse.

  




  

    Il faut reconnaître que les avis sont très partagés. Lors du deuxième colloque international de Bamako, Yvette Poncet avait exprimé son point de vue sur précisément les relations entre cartographie et l’archéologie :

  




  

    « La cartographie historique ne doit pas attendre une aide trop abondante de la cartographie ancienne. Mais il est probable que l’étude systématique et comparative des cartes anciennes permettrait de mettre en évidence des anomalies peut-être significatives »; elle admet par contre que l’archéologie apporte au cartographe le précieux concours de la précision de ses découvertes, mais c’est surtout « la tradition orale qui en géographie et en cartographie historiques, comme en histoire proprement dite, nous fournit les indications les plus abondantes et les plus précieuses »13.

  




  

    Serge Bahuchet a tenté une classification assez fine des différentes sources et a montré leur articulation : « ... une discipline est impuissante à elle seule à construire un processus historique, et seule la conjonction d’approches différentes le permettra. Ainsi, l’archéologie de l’Afrique Équatoriale, bien que naissante, est prometteuse, mais les mauvaises conditions de conservation des restes osseux dans le sol forestier ne permettent pas aux archéologues de reconstituer la préhistoire des divers groupes actuels. L’écologie nous enseigne quelles sont les ressources disponibles dans un écosystème particulier, mais elle ne peut nous dire si elles furent utilisées et encore moins par qui et comment. Mais quand les résultats d’une discipline servent à vérifier ou réfuter ceux d’une autre, alors apparaît une meilleure image du passé.... Il faut cependant attirer l’attention sur le fait que les analyses linguistiques s’appliquent à une échelle de temps limitée, en particulier elles ne pourraient pas se substituer aux recherches archéologiques »14.

  




  

    À partir d’une position diamétralement opposée, A. Moussa Lam rejette non seulement le fétichisme archéologique15, mais encore celui des relais linguistiques (l’importance du relais copte16 par exemple); sa position prend la forme d’une image et exprime une préférence pour « la belle forêt de la tradition orale face au dessèchement de l’arbre archéologique »17. S. Bahuchet préconise l’exploitation combinée des différentes sources. Une exploitation serrée des textes écrits, combinée à l’apport des sciences auxiliaires permet-elle de mieux comprendre les antiquités africaines ? David W. Philipson a fait le tour des recherches et résultats archéologiques dans les différentes parties du continent. Dans son ouvrage, African Archeology, l’auteur a montré l’importance de l’archéologie africaine surtout pour la préhistoire de l’humanité, et a insisté sur la spécificité africaine qui nécessite à un grand recours aux traditions orales et à la linguistique; tout cela est d’un grand intérêt pour l’histoire de l’aventure humaine dans ses dimensions matérielles et surtout spirituelles18.

  




  

    Sa synthèse lui permet de revenir sur la place de l’Afrique dans l’hominisation (ch 2), la fabrication des premiers outils (ch 3), la diversification régionale (ch 4), la sédentarisation (ch 5), les débuts de l’agriculture (ch 6), le premier âge de la métallurgie du fer au 1er millénaire après Jésus-Christ (ch 7), le 2ème millénaire, surtout au sud du Sahara (ch 8). Les efforts de la jeune génération d’archéologues africains constituent, selon l’auteur, des motifs d’espoir pour la poursuite du travail défriché par les premiers spécialistes19. Chapurukha M. Kusimba a décrit les difficultés énormes dans lesquelles se débattent les archéologues et les professionnels des Musées dans le contexte des plans d’ajustement structurel et financier inspirés par la Banque Mondiale et le Fonds Monétaire International20.

  




  

    Il convient également de souligner que les efforts réels qui sont déployés ne sont pas toujours coordonnés. Autant il est possible de noter des résultats intéressants au Maghreb, autant il est manifeste que des travaux de même facture ont été fournis au sud du Sahara, mais l’absence d’échanges réguliers entre chercheurs des deux rives du désert laisse place aux interprétations souvent dirigées vers le Nord et en particulier vers l’Occident. L’exemple le plus frappant concerne les fouilles sur la zone saharienne et soudano-sahélienne. Ainsi, Youssef Bokbot et Jorge Onrubia-Pintado qui ont analysé quelques matériels archéologiques de l’oued Loukkos constatent la ressemblance frappante entre deux tessons provenant de Lixus et la céramique chasséenne caractéristique du Néolithique moyen du Sud de la France et de la poterie plus ancienne encore, du style de Matera, dans le sud de l’Italie21. La même démarche est souvent adoptée pour le Maghreb oriental. Il est vrai que l’autorité de G. Camps permettait de voir même dans les sépultures mégalithiques et hypogées du Maghreb oriental une origine méditerranéenne22.

  




  

    Et pourtant, il convient de tenir compte des travaux de Ginette Aumassip qui a apporté une importante contribution à l’exposition et à l’ouvrage collectif Vallées du Niger; elle n’a pas manqué d’attirer l’attention sur la spécificité, voire sur la précocité de certaines productions maghrébines et sahéliennes. Elle a insisté sur la révolution que constitue l’art des Têtes Rondes. « Cette transformation contemporaine voire légèrement plus ancienne qu’au Proche-Orient ne se traduit pas dans les mêmes termes »23. L’explosion de la céramique dans les montagnes du nord-est du fleuve Niger est vieille de trois mille ans (8ème millénaire) par rapport à l’Égypte ou à l’Algérie Caspienne (milieu du Vème millénaire). Quant aux rapprochements avec l’art cantabrique et la thèse d’une expansion capsienne, elle souligne que les restes humains n’apportent guère d’indications24.

  




  

    Et l’auteur d’inviter à la prudence quand il s’agit de déterminer les mouvements de populations et des techniques à l’intérieur de l’espace africain :

  




  

    « ... Migration Nord/Sud de groupes issus du Maghreb ou Est-Ouest de groupes venus de la Vallée du Nil ? Ou véritable nappe issue de populations utérines qui les précédèrent ? Aucun document archéologique n’était l’une de ces hypothèses ».

  




  

    Ce sur quoi on pourrait s’accorder c’est de considérer qu’une découverte archéologique peut apporter un éclairage plus qu’édifiant si un texte littéraire offre en même temps des indications qui peuvent lui être concordantes. Ainsi donc quand une mission du CNRS français a pu permettre d’exhumer en 1970 une grande nécropole d’une superficie de quinze hectares à Tintane (30 km environ au nord d’Arguin) on est en droit d’en tenir compte pour un nouvel éclairage du texte du Pseudo Scylax25. Il est peut-être temps d’examiner de manière plus attentive les liens entre les indications du Pseudo Scylax sur les Éthiopiens occidentaux détenteurs d’une technologie avancée, ou le passage d’Hérodote concernant le commerce de l’or entre Carthaginois et populations de la Libye Occidentale d’une part, et les résultats des fouilles archéologiques concernant Ghana ou les premières formations sociales de l’ouest-africain d’autre part.

  




  

    À notre avis c’est l’articulation entre les séquences archéologiques et les éclairages littéraires26 qui peut permettre d’établir un lien entre le néolithique du Dhar Tichitt et l’empire du Ghana dans une chaîne chronologique qui va de 1100 avant notre ère à 800 de notre ère. Mais ce qui est encore plus intéressant dans cet exercice, c’est que la tradition littéraire gréco-latine et la tradition orale africaine peuvent être utilisées à bon escient.
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    Les traditions orales et les mythes

  




  

    Les traditions orales qui évoquent le mythe de l’Âge d’or du Ghana peuvent-elles être mises en parallèle avec les traditions grecques sur les Hespérides ? Certaines formes de ce mythe (le thème du serpent) sont présentes dans les traditions touaregs comme l’a montré Fr. De Medeiros1. L. Kesteloot, C. Barbey, S. M Ndongo ont prêté attention aux hypostases du cheval, du serpent (présence d’une queue, d’une tête à oreilles, de pattes, analogie avec le chameau, etc.). Après avoir exploité les travaux des auteurs arabes et des historiens africains contemporains (A. Bathily, Youssouph T. Cissé), ils ont conclu à l’existence du même mythe chez les Peul, les Soninké, les Bambara, les Maure, les Touareg, etc.2

  




  

    Les nuances sont également analysées : ainsi, si chez les Peul, ce serpent est lié au fleuve et aux vaches (économie pastorale); chez les Soninkés, le serpent est lié à l’or (pouvoir royal) et à la pluie nécessaire aux cultures (économie agraire)3. Il est possible d’aller encore plus loin dans les éventuelles voies d’interférences. Ainsi il ne semble pas exclu d’articuler la forme animale du Bida soninké avec la légende haoussa autour de Bayajidda « fils du roi de Baghdad, qui vint à Daura, débarrassa la ville d’un serpent qui la terrorisait »4, ce qui constitue une étape dans la tentative d’historicisation de la mythographie.
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